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			La Première Guerre mondiale – 1918, Le dénouement

			Données clés

			
					Quand ? Du 28 juillet 1914 au 11 novembre 1918.

					Où ? En Europe, en Asie et en Océanie.

					Belligérants ? 	Les Puissances centrales : l’Empire allemand, l’Autriche-Hongrie, la Bulgarie, l’Empire ottoman.

	Les Alliés et les pays associés : la France, l’Empire britannique, la Russie, l’Italie, la Serbie, les États-Unis, le Japon, la Chine, la Belgique, la Roumanie, le Portugal, le Luxembourg, la Grèce, l’Albanie, le Monténégro et la majeure partie des États sud-américains.




					Issue ? Victoire des Alliés. Effondrement des Empires allemands, austro-hongrois, ottoman et russe. Apparition de nouveaux États.

					Victimes ? Plus de neuf millions de morts.

			

			Introduction

			À la fin de l’année 1917, alors que la Première Guerre mondiale s’éternise depuis bientôt quatre ans, l’Allemagne peut enfin croire la victoire toute proche. Les Français et les Britanniques sont en effet sortis affaiblis de leurs échecs sur le Chemin des Dames et dans les Flandres. L’armée italienne a été sévèrement étrillée à Caporetto, perdant quelque 300 000 hommes, au mois d’octobre. Enfin, la Russie, qui impose au Reich une guerre sur deux fronts depuis 1914, vient de sombrer dans la révolution bolchevique. 

			Il lui faut toutefois agir vite. Minées par la guerre et le blocus ennemi, les économies nationales de ses alliés sont sur le point de se disloquer. En Autriche-Hongrie et en Bulgarie, la famine guette, tandis que la production industrielle et agricole s’effondre. Quant à l’Empire ottoman, les difficultés sont telles que le Gouvernement central perd progressivement toute autorité sur ses provinces. Mais il y a pire. Depuis qu’ils ont rejoint les Alliés en avril 1917, les États-Unis envoient continuellement troupes, matériels militaires et capitaux en Europe, ce qui risque de faire définitivement basculer la guerre en faveur des Alliés. Pour Erich Ludendorff (1865-1937) et Paul von Hindenburg (1847-1934), les maîtres de l’armée allemande depuis 1916, c’est désormais quitte ou double : il faut en finir dans les plus brefs délais, car, à terme, la défaite est inéluctable. La Grande Guerre entre dans sa phase terminale.

		


		
			Le dernier round

			Le 11 novembre 1917, à Mons, en Belgique occupée, Erich Ludendorff annonce aux principaux chefs de la Westheer (l’armée allemande servant à l’ouest) son intention de lancer, au printemps, l’offensive décisive en France. La tâche ne s’annonce pas facile. De la Manche à la Suisse, le front forme, sur ce théâtre d’opérations, une immense ligne de boue, de tranchées, de barbelés et de béton pratiquement impénétrable. Les Alliés l’ont appris à leurs dépens. De 1915 à 1917, toutes leurs tentatives ne leur ont permis d’avancer que d’une poignée de kilomètres. Mais le premier quartier-maître croit en ses chances. Le contexte stratégique lui est favorable, son armée est forte, et ses ennemis divisés et très affaiblis. Et puis, le Reich a-t-il vraiment d’autres choix ? Depuis le début des hostilités, le front occidental est le front principal et, de ce fait, constitue le seul moyen pour l’Allemagne d’obtenir une victoire rapide. Un an plus tard, jour pour jour, le pays, complètement brisé, signera pourtant l’armistice qui mettra fin à la guerre. Un désastre dont Ludendorff est largement responsable.

			La Kaiserheer, redoutable… et fragile 

			À la veille de son coup de poker à l’ouest, l’OHL (Oberste Heeresleitung, le haut commandement allemand) mise beaucoup sur les capacités de la Kaiserheer, l’armée impériale allemande, à enfoncer les lignes ennemies. Cette confiance n’est pas sans fondements. Formidable « machine à vaincre » au début du conflit, comme le souligne l’historien Jean-Claude Laparra, l’armée allemande a continué à se développer et à se perfectionner. Au point qu’elle n’a sans doute jamais été aussi redoutable qu’en ce premier semestre de l’année 1918. Reste qu’elle souffre de quelques gros défauts, qui la mettront à mal dans le déroulement de la campagne.

			Quantitativement, la Westheer est un monstre. Au début du mois d’avril 1918, elle aligne face aux Alliés quatre millions d’hommes, soit deux fois plus de troupes que lors du lancement du plan Schlieffen en 1914, pour des enjeux équivalents. Afin d’atteindre un tel chiffre, Ludendorff et Hindenburg ont dépouillé tous les autres théâtres d’opérations dans lesquels l’Allemagne était active. Avec le retrait de la Russie, consacré par la signature du traité de Brest-Litovsk le 3 mars 1918, 38 divisions ont été rappelées du front est. D’autres suivront, même si le Reich est contraint d’y maintenir des forces conséquentes, à la fois pour garder ses conquêtes russes, mais aussi pour endiguer la terrible guerre civile qui déchire l’ancien empire tsariste. Des contingents plus petits ont également été ramenés de Macédoine et d’Italie. 

			Rassemblée à l’ouest, cette énorme masse humaine donne aux Allemands, pour la première fois depuis le début du conflit, la supériorité numérique sur leurs adversaires. Cet avantage est cependant moindre qu’on ne l’écrit souvent. L’écart des forces entre les deux camps restant en réalité très relatif : en mars, on dénombre seulement 191 divisions allemandes sur le front occidental contre 178 du côté des Alliés. L’historien David Zabecki précise d’ailleurs que les divisions déployées par les Allemands sont en général plus petites que celles de leurs opposants. Dans ces conditions, la seule manière pour l’OHL d’obtenir une supériorité numérique nette réside dans sa capacité à concentrer localement ses moyens et à surprendre les Alliés sur leurs positions les plus faibles. Il faut toutefois ajouter qu’en dépit de sa taille imposante, l’armée allemande est désespérément à court d’hommes. À ce stade de la guerre, l’Allemagne a en effet largement consumé ses réserves humaines. Les quatre millions d’hommes rassemblés dans la Westheer constituent ses ultimes forces vives ; elle ne pourra pas les remplacer si les choses tournent mal. 

			Les Alliés souffrent du même problème, à deux nuances près : jusqu’alors, le front occidental s’est toujours avéré plus meurtrier pour l’attaquant, or ils se trouvent cette fois en position défensive ; en outre, ils peuvent désormais compter sur le vivier américain, même si leurs hommes n’arrivent qu’au compte-gouttes.

			Dans l’ensemble, les unités allemandes du front occidental sont aguerries et correctement équipées. Mais toutes ne se valent pas, loin de là. En mars 1918, les deux tiers des 191 divisions que compte la Westheer sont des unités de seconde catégorie, dites de position (Stellungsdivisionen), moins bien dotées en matériel, en effectif et en support aérien que le tiers restant, composé de divisions d’attaque (Angriffsdivisionen). Regroupant la crème de l’armée allemande, ces dernières forment le fer de lance avec lequel Ludendorff entend lancer son offensive. Et, autant le dire, le fer est bien acéré : pendant l’hiver 1917-1918, les Angriffsdivisionen ont été entraînés aux terribles tactiques d’assaut élaborées par le colonel d’artillerie allemand Georg Bruchmüller (1863-1948), qui combinent l’emploi brusque et massif de l’artillerie, de l’aviation et de petites escouades d’attaque lourdement armées, les Stosstruppen. En septembre 1917, ces tactiques ont permis de déchirer sans peine le front russe et de prendre Riga. Seul bémol, le petit nombre des Angriffsdivisionen restreint les possibilités opérationnelles allemandes à des attaques limitées dans le temps et dans l’espace.

			Deux ultimes défauts fragilisent encore l’armée allemande. Le premier tient à son moral, certes bon en ce début 1918, mais dont les bases sont fragiles. L’optimisme et la bonne humeur du soldat allemand tiennent en effet essentiellement à l’espoir que leurs récentes victoires en Italie et en Russie, ainsi que l’offensive prévue par Ludendorff en France, amèneront la paix. Autrement dit, si Ludendorff venait à rater son attaque, les choses pourraient très mal tourner. En outre, le moral est loin d’être uniforme. Aux arrières et dans le pays, il est beaucoup plus instable. Des manifestations massives contre le Kaiser ont ainsi lieu dans les villes allemandes en janvier 1918, avant d’être réprimées avec brutalité. Les nombreuses désertions, qui se produisent lors du transfert des troupes du front de l’est pour combattre à l’ouest, s’avèrent également significatives. 

			L’armée allemande souffre enfin d’une cruelle insuffisance de véhicules motorisés. En 1918, elle ne possède que 23 000 camions, là où les Alliés en ont presque cinq fois plus. Cette situation est aggravée par des stocks d’essence et de lubrifiant extrêmement limités et un manque important de chevaux. Pire que tout, elle ne compte pratiquement aucun char. Avec sa vingtaine de modèles A7V et une petite centaine de chars capturés à l’ennemi, elle ne peut pas rivaliser avec les Alliés qui en ont des milliers à leur disposition. En conséquence, ces derniers surclassent la Heer en rapidité, en logistique, en manœuvrabilité et en puissance de frappe. Elles seront quelques-unes des clés de leur victoire.

			Les Alliés en pleine crise de confiance

			Au même moment, dans le camp des Alliés, l’humeur est franchement sombre. Vue de Londres, Paris ou Rome, la situation, en effet, ne cesse d’alarmer. Stratégiquement, la perte définitive de l’allié russe constitue une catastrophe majeure. Non seulement les Puissances centrales sont maintenant libres de se concentrer à l’ouest, mais la paix et la révolution bolchevique ont aussi anéanti tous les investissements (évalués à quelque 13 milliards de francs-or pour la France) et l’aide militaire accordés à la Russie par les Alliés. Ensuite, en cédant au Reich et à ses partenaires 1 300 000 km² de territoire russe bien pourvus en ressources et en industries, le traité de Brest-Litovsk menace d’anéantir le blocus dont ces derniers sont victimes. Enfin, on craint que les Allemands ne profitent de la décomposition de l’espace russe dans la guerre civile pour pousser davantage vers l’est, vers l’Asie et l’Inde britannique.

			L’autre grande source d’angoisse, ce sont les Américains, dont l’entrée en lice se fait affreusement attendre. Alors qu’ils sont en guerre avec l’Allemagne depuis le mois d’avril 1917, seuls 150 000 hommes ont débarqué en France en janvier 1918, et aucun ne se trouve sur la ligne de front. C’est que le président Woodrow Wilson (1856-1924) refuse catégoriquement d’engager l’American Expeditionary Force (le Corps expéditionnaire américain, AEF) autrement que comme une armée indépendante. Wilson pense évidemment aux intérêts des États-Unis avant ceux des Alliés. Or, l’incorporation des unités américaines dans les armées franco-britanniques – demande réitérée à de nombreuses reprises par les Alliés – réduirait fatalement sa marge de manœuvre lors des négociations de paix, sans compter qu’elle risquerait d’être mal vue par la population américaine. Les Alliés doivent donc encore patienter, le temps pour l’AEF d’être capable d’agir par lui-même. 

			De toute façon, les Américains ne sont pas encore prêts à combattre. En mars, sur les sept divisions établies sur le continent, une seule est opérationnelle. C’est que les « Sammies » sont arrivés en Europe sous-équipés et pas ou peu entraînés à la guerre moderne. Deux carences qu’il revient d’ailleurs à la France et à la Grande-Bretagne de combler, et qui s’ajoutent à l’immense fardeau que représente déjà la mobilisation de leur flotte pour le transport et le ravitaillement des Américains à travers l’Atlantique.

			En ce premier semestre 1918, les Alliés ne pourront donc pratiquement compter que sur leurs seules forces pour endiguer la marée allemande sur le front occidental. Leur jeu est pourtant meilleur qu’il n’y paraît. Si les Britanniques et les Français sont dépassés numériquement par les Allemands –encore que très légèrement –, ils les surpassent largement pour à peu près tous les matériels de guerre. Outre leur domination écrasante en véhicules et en chars, les Alliés alignent, en mars 1918, 18 500 canons contre 14 000 pour la Heer, ainsi que 3 870 avions contre 2 890. Et ce n’est qu’un début ! Grâce à une mobilisation industrielle exceptionnelle, des milliers d’autres sortiront encore des ateliers et viendront creuser un peu plus l’écart en faveur des Alliés. 

			Qualitativement, ils n’ont donc rien à envier aux Allemands. Leurs armées sont aussi expérimentées que les leurs ; les troupes d’assaut allemandes, les Stosstruppen des Angriffsdivisionen, ne leur sont pas inconnues ; et ils ont mis au point de nouvelles méthodes de combat en réponse à celles développées par les Allemands, comme la défense en profondeur, qui consiste à échelonner des positions défensives de plus en plus fortes afin de gagner du temps pour rameuter des renforts. Leur plus grande faiblesse, le moral, connaît une amélioration significative depuis le début de l’année, en particulier chez les Français et les Italiens, où militaires et politiciens s’emploient à restaurer la combativité de la nation, mise à mal par les désastres de 1917. Bien sûr, tout n’est pas rose. En 1918, les pays alliés seront encore agités par des protestations et des grèves de grande ampleur. Il n’empêche, leurs armées et leurs arrières tiendront jusqu’à la victoire finale. En fait, il manque surtout deux choses aux Alliés : un commandement unifié, capable d’orienter et de coordonner les efforts de la coalition ; et la confiance en leurs moyens, tout à fait en mesure d’arrêter l’Allemagne. 

			Les Puissances centrales jouent leur dernière carte

			Le 21 mars 1918, à 4 h 40 du matin, un feu d’enfer s’abat soudainement sur les positions

			
			
			
			
			
			La contre-offensive alliée
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